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À propos du livre



Ce récit est totalement fictif, même s’il est basé sur un fait historique qui a marqué la vallée de la Garonne, et bien au-delà, puisqu’il fut alors considéré alors comme une catastrophe nationale par son bilan matériel et humain : la terrible crue de juin mil huit cent soixante-quinze qui surprit la ville de Toulouse dans la nuit du vingt-trois au vingt-quatre . Après avoir dévasté la Ville Rose et provoqué la mort de plusieurs centaines de ses habitants, le fleuve devenu fou continua son œ

uvre destructrice et meurtrière en aval dans toutes les communes traversées.


Sous un pont en amont d’Agen il entassa troncs et épaves en tous genres et réalisa ainsi un embâcle. Après plusieurs heures de difficile résistance au courant et à la masse énorme de l’eau qui s’accumulait en son amont, ce barrage naturel céda. Il créa une vague énorme qui ravagea la ville en aval, y provoquant ici aussi dégâts importants et nouvelles victimes.


Peut-être est-ce cette vague qui surprit l'héroïne de ce récit... comme vous pourrez le découvrir dans le premier chapitre.


Toute ressemblance avec des personnes ou des situations ayant existé ne serait que pure coïncidence...









Chapitre 1

 Une folle odyssée...


En ce matin du vingt-quatre juin mil huit cent soixante-quinze, profitant du retour du soleil après des jours de pluie incessante, Adèle Bongrain quitte la route et s'engage par un petit escalier dans le tunnel qui va lui permettre d'atteindre le bord de Garonne en passant sous la voie ferrée de la ligne Bordeaux- Sète ( orthographiée Cette alors), inaugurée depuis une trentaine d'années.


Lourdement chargée de sa corbeille de linge sale, elle se dirige vers le lavoir aménagé sur la berge pour y faire sa lessive.


Dans les jours précédents, la pluie lui interdisant toute sortie, elle avait pu se livrer à la bugada1, le lavage du « gros linge » mis à bouillir dans une lessiveuse avec de la cendre de la cheminée désormais éteinte.


Elle avait sué, étouffé dans la buanderie aménagée derrière la grande pièce de vie de la ferme dans laquelle, à bientôt vingt -et-un ans elle vit avec ses parents, sa sœur Mathilde et son frère Auguste, tous deux plus jeunes qu'elle.


Depuis hier matin, tout ce linge, dont les draps de grosse toile, est suspendu dans le séchoir à tabac bâti derrière le bâtiment principal de la ferme.


Le séchage à cet endroit a un double avantage. Tout d'abord, les panneaux mobiles latéraux permettent de régler la circulation d'air dans le bâtiment afin d'optimiser le séchage du tabac, et donc, pour elle, du linge. Enfin, l'air ambiant conserve longtemps le parfum suave des feuilles sèches qui va imprégner légèrement le linge...


Mais aujourd'hui, sa grande panière contient le « petit linge » de la famille, ainsi que quelques robes, pantalons ou chemises. Le tout doit être lavé dans les eaux de Garonne, dans l'espace aménagé, au bout des quais de Nicole.


Pour y parvenir, elle a longuement marché, de la ferme au bord du fleuve. Elle a dû franchir, avec son fardeau dans les bras, la côte, puis la descente du quartier de La Gourgue.


A sa sortie du tunnel, le passage d'une énorme locomotive la fait sursauter. Le grondement des wagons qui la suivent sur le haut de la digue l'empêche d'appeler son amie Irène Charan, qu'elle aperçoit déjà accroupie et penchée au-dessus de l'eau, brossant énergiquement son linge. Elle s'approche donc d'elle sans en être entendue. C'est seulement une fois le train passé qu'elle peut la saluer.


Quelques minutes plus tard, les deux jeunes femmes s'affairent à leur tâche, et bavardent.


Leurs pères, qui lisent les rares gazettes et journaux qui arrivent jusqu'ici, s'emportent souvent après ce siècle qui hésite entre empire et monarchie et s'est même essayé à balbutier l'idée de république. « Mais rien ne change pour les honnêtes citoyens qui travaillent et vivent toujours pauvrement. Même le prix du pain augmente encore et puis nous en avons assez de toutes ces guerres que nous imposent nos gouvernants, tous les puissants, ceux qui restent loin des champs de batailles, bien à l'abri, et envoient les jeunes hommes du peuple se faire tuer pour défendre leurs seuls intérêts ou leurs rêves de gloire ou de puissance !


De leur côté, les deux jeunes femmes apprécient l'accès au fleuve Les deux jeunes femmes regrettent, elles, de voir les quais, autrefois si animés, avec leurs bateaux chargeant et déchargeant passagers et marchandises, aujourd'hui déserts, quasi abandonnés. Dès mil huit cent quarante-et-un, l'arrivée du train a fortement concurrencé le trafic fluvial. Puis, une quinzaine d'année plus tard, c'est l'inauguration du canal latéral à la Garonne qui en a signé l'arrét de mort. Marins et mariniers encore en activité l'ont bien vite préféré au fleuve car il leur assurait une navigation plus sùre et plus régulière, tout au long de l'année, que ne le pouvait la Garonne avec ses coups de colère ou ses périodes d'étiage.


Et c'est sur ces pensées qu'elles remarquent un léger changement dans l'eau du fleuve. Elle devient moins claire, semble chargée de limon ce qui les conduit à interrompre leur lessive, d'autant que le courant qui vient frapper la berge accélère et les inquiète. Irène est la première à observer la surface du fleuve et réagit : « - Garonne charroie2, une crue s'annonce, vite, il faut remonter ! », et elle s'empresse de joindre le geste à la parole, s'empare de sa panière et en deux enjambées atteint le haut de l'escalier, à l'extrémité des anciens quais dont le bâti tente de résister aux agressions du temps et de Garonne...


Adèle, dont l'attention a été attirée par un grondement sourd venu de l'amont, se tourne vers sa gauche et voit toute la largeur du fleuve barrée par une vague qui avance vers elle. Dans l'écume qui roule et gronde apparaissent puis disparaissent des objets, masses noires trop lointaines pour être identifiées. Mais soudain, à l'approche de la vague, elle peut clairement distinguer un cochon, puis un corps humain. Cette découverte la tétanise et ne lui permet pas de voir arriver sur elle le peuplier porté par le courant violent. L'arbre la percute et la précipite dans les eaux désormais boueuses.


Paniquée, la jeune femme qui ne sait pas nager, s'affole, tente de se débattre, de rester à la surface. Non, elle ne veut pas mourir. Non, elle ne veut pas mourir. Dans sa terrible peur et sa lutte pour sa survie, elle pense, à ses parents, son petit frère, sa petite sœur. Ses gestes désordonnés et désespérés lui permettent de s'agripper à une branche de l'arbre qui devient sa bouée de sauvetage, mais aussi le radeau sur lequel elle part pour un voyage vers l'inconnu. Elle tousse, crache, peste après le goût immonde de cette eau souillée, le froid qui la saisit et sa tenue qui gêne ses jambes et l'alourdit. Elle reproche aussi à ses parents l'éducation qu'elle a reçue toujours éloignée de l'eau. Dans une famille où personne ne sait nager, seule l'eau du puits est tolérée dans la vie quotidienne, mais on se tient toujours loin du Lot et de la Garonne dont la ferme est, fort heureusement protégée par des mattes, des digues de terre construites pour canaliser la colère des deux cours d'eau en période de crues et protéger habitations et cultures des inondations. Quant Anselme, son père, après une dure semaine de travail aux champs, part parfois se détendre et améliorer le quotidien en pêchant une carpe près de Pélagat, sa mère, Solange, n'est enfin rassurée qu'à son retour. Elle ne lui reproche jamais un retour bredouille, trop heureuse de le retrouver vivant,
tant elle craint sa chute à l'eau !


Irène, son amie, a la chance d'avoir grandi au plus près de Garonne. Son père est pêcheur professionnel et l'a souvent prise avec lui sur sa grande barque noire. Il lui a donc appris à nager très tôt pour assurer sa sécurité au cours de leurs promenades sur le fleuve.


C'est cette pensée qui ramène Adèle à sa situation. Irène connaît le fleuve et ses berges, elle saurait donc, à sa place, se repérer. Adèle ne connaît le village et la Garonne que depuis la terre ferme... Mais elle se ressaisit et se dit que sa survie dépend maintenant de sa capacité à suivre sa folle dérive.


Dans un premier temps, elle ne peut apercevoir que les aulnes au pied de la digue de la voie ferrée qui lui masque les maisons de Nicole. Puis elle ne distingue plus qu'une matte enherbée qui lui fait dire qu'elle est peut-être parvenue à hauteur des champs à la sortie du village. Ceci lui est confirmé par les cimes des peupliers qu'elle voit ensuite au-dessus de la matte.


Quelques secondes plus tard, elle peut apercevoir, à mi-pente du coteau, la masse sombre du château de Bourbon qui émerge du feuillage dense des arbres qui l'entourent.


Elle voit là un signe d'espoir... la voilà toute proche d'Ayet et donc du bac qui relie le hameau au village de Monheurt, sur la rive opposée !


Sur sa gauche, elle ne distingue qu'une immense étendue d'eau mouvante sur laquelle glissent, à la même vitesse qu'elle, diverses épaves, mais aussi des corps d'animaux piégés et noyés par la crue. Cette immensité semble s'étendre jusqu'au pied de la colline de Puch d'Agenais, village dont elle aperçoit le clocher au loin. Adèle est effrayée à l'idée de sa taille minuscule dans cet espace démesuré et sa fragilité face à l'énorme puissance des flots La surface agitée de l'immense lac qu'est devenue la vallée est parfois brisée par une rangée de peupliers ou la silhouette d'une ferme isolée dont seuls l'étage supérieur et le toit émergent. D'autres, bâties sur des levées de terre et ainsi restées au sec, sont devenues des îlots désespérément coupés du reste du monde...


Ses deux mains ayant maintenant saisi une branche chacune, malgré le poids de ses vêtements gorgés d'eau et le froid qui commence à la paralyser, elle tente de se dresser le plus haut possible au-dessus du tronc afin de regarder au loin...


Lorsqu'elle apercevra le bac, elle pourra appeler le passeur qui lui portera forcément secours. Elle imagine déjà la manœuvre nécessaire pour lâcher l'arbre, le laisser partir sans regret, et se hisser enfin au sec, en sécurité, sur l'embarcation.


Elle se surprend même à sourire à cette idée réconfortante, mais est vite ramenée à la réalité. Glissant toujours à quelques dizaines de mètres de la matte qui protège les cultures sur la rive droite, elle vient de dépasser l'accès au bac qui y a été aménagé, sans l'apercevoir. En tournant la tête, elle aperçoit le village inondé de Monheurt, dont seuls le clocher de l'église, quelques arbres et toits sortent de l'eau. Elle le franchit au rythme effréné du courant tumultueux et voit alors s'évaporer ses derniers espoirs de sauvetage grâce au bac, désespérément absent.


La pauvre Adèle ne peut bien sûr pas savoir que le passeur, qui connaît parfaitement le fleuve, a, depuis deux jours, déjà prévenu ses passagers de l'arrêt des traversées car il redoute une crue. Son expérience l'a conduit à penser que les pluies importantes des derniers jours avaient dû gonfler les affluents de la rive droite venus du Massif Central. Le redoux qui les avait suivies avait forcément accéléré la fonte des neiges dans les Pyrénées, ce qui ne présageait rien de bon, ni pour la Garonne elle-même, ni pour ses affluents de sa rive gauche qui descendent3 de ces montagnes.


Grâce à l’aide de plusieurs solides gaillards du hameau et d’Eugène Pantraud venu avec deux de ses bœufs, il avait pu tirer son bateau loin derrière les mattes, à l’abri. Adolphe Peyri, charron local avait également participé activement à ce sauvetage improvisé en fabriquant en urgence deux essieux et quatre roues sur lesquels fut posée la coque du bac pour faciliter son déplacement, tractée par les animaux, poussée et guidée par les hommes. Pour être totalement rassuré sur sa capacité à reprendre son service au plus vite après la crue sur un bateau en parfait état, le passeur avait même insisté pour conduire l’attelage ainsi constitué audelà de la voie ferrée, franchie avec difficulté, sur les premières pentes du coteau, au bas de la ferme des Capitaynes.


Cette cruelle déception passée, Adèle retrouve, sur la rive droite, la longue ligne des mattes, le hameau d’Ayet dépassé. Une autre angoisse la saisit alors. Elle sait que désormais elle fonce vers Tonneins. Irène lui a parlé, un jour, d’un passage dangereux, entre Ayet et Tonneins, que son père redoutait : « Les Roches ». Cette barre rocheuse occupe toute la largeur du fleuve et génère un haut-fond si dangereux pour la navigation qu'un chenal d'évitement a été creusé sur la rive gauche. La pauvre Adèle se doute bien que, porté par ce courant puissant et impétueux, le tronc auquel elle continue de s'accrocher désespérément, ne peut pas emprunter ce passage moins tumultueux et sera, tout comme toutes les autres épaves qui l'entourent, poussé vers le milieu du lit du fleuve dans ce passage qu'elle redoute, l'imaginant, à juste titre, envahi de grosses vagues et remous furieux qui représenteront autant de risques d'être arrachée à « son arbre » et donc de noyade…


Elle a pourtant peu de temps pour y penser. Un énorme grondement en aval lui fait tourner la tête dans cette direction. Elle peut alors voir, à quelques centaines de mètres devant elle, la surface du fleuve gonfler, se déformer, onduler et se couvrir d'écume. Les Roches sont bien là !


S'agrippant de toute son énergie, toutes ses forces, tout son instinct de survie à deux grosses branches, elle sent le tronc accélérer, puis s'élever, avant de replonger violemment, une première fois, puis deux nouvelles. Ballottée comme un minuscule insecte posé sur une branche d'arbre en pleine tempête, la malheureuse Adèle a toutes les peines du monde à se tenir, cramponnée à ce peuplier qui l'a précipitée à l'eau, lui a ensuite sauvé la vie, et vient de la blesser, car dans la folle traversée des Roches, sa tête a heurté le tronc. Le froid qui la tétanise ne lui permet ni de sentir le sang qui coule de sa lèvre fendue, ni de ressentir la moindre douleur. Elle ignore également la grosse marque rouge apparue sur sa joue.


Lorsqu'enfin vagues et remous cessent, que la surface de la Garonne reprend son visage précédent, moins tourmenté, celui auquel, au fil des heures, elle s'est habituée, un nouvel espoir na t en elle. Le fleuve va entamer une grande courbe gauche. Le courant va donc, immanquablement les repousser, elle et son flotteur vers les murs et les quais de Tonneins. L , quelqu'un verra bien son infortune et quelque courageux se portera alors son secours…


C'est donc un peu rassur e qu'elle voit appara tre les remparts de la ville.. Mais son inqui tude r appara t lorsqu'elle mesure la vitesse laquelle ils se rapprochent. Elle tente alors de modifier sa position, se tourne pour mettre ses jambes en avant, pestant encore apr s sa jupe et ses jupons qui l'entravent dans cet exercice. Malgr tous ses efforts, le choc est violent lorsque le collet de l'arbre puis ses pieds heurtent le bas du haut mur de pierre. Elle craint imm diatement de ne pas avoir la force n cessaire pour r sister au courant qui pousse le tronc contre le rempart et risque de l'écraser, même si son collet et ses grosses racines plaquées contre le mur gardent un écart de quelques dizaines de centimètres tout en émettant de sinistres craquements en glissant et se brisant contre le mur.. Jetant ses dernières forces, celles du désespoir, elle fléchit ses jambes, les semelles de chaussures contre le mur et lance de grandes poussées des deux pieds, par à-coups, contre le mur. A chacune de ses poussées, le tronc s'écarte légèrement du rempart et glisse de quelques mètres vers l'aval. Ainsi, par petits sauts de puce épuisants, elle parvient à parcourir les quelques dizaines de mètres qui la séparaient des premières maisons dont seuls les étages sont émergés.


Poursuivant leur folle glissade aquatique, l'arbre et sa malheureuse passagère dépassent les remparts, puis plusieurs habitations, lorsqu'un choc violent arrête brutalement cet équipage.


Le collet du peuplier s'est engagé dans un espace entre deux maisons et a été bloqué violemment contre l'angle d'un mur. Sentant son lent mouvement de rotation, Adèle mesure immédiatement le nouveau danger qui la menace. La cime de l'arbre est restée en plein courant et le fait tourner, au risque de le libérer du mur et de l'entraîner dans une nouvelle dérive, plus risquée et hasardeuse encore. Pourra-t-elle alors passer sans encombre sous le pont de Tonneins qu'elle a déjà aperçu quelques secondes plus tôt ? Puis, ce sera Le Mas d'Agenais, Marmande, La Réole, Langon, peut-être même Bordeaux, ou n'importe quel lieu dans le lit majeur du fleuve, bosquet, hameau, haie, ferme isolée.. Pourra-t-elle survivre aussi longtemps dans cette eau glacée alors qu'elle sent déjà son corps s'engourdir et sa respiration devenir de plus en plus difficile ?


Rejetant cette idée, elle décide d’agir, lâche les branches qu’elle avait si longuement serrées, enlace le tronc et entame une lente et douloureuse glissade vers le collet et donc le mur qui le bloque, écorchant ses mains et ses avant-bras sur l’écorce qui accroche et détériore également le tissu de sa jupe et sa chemise, au risque de les lui arracher, ce qui la soucie peu. Pour l’instant sa survie la préoccupe bien plus que sa décence.


Quand enfin elle peut saisir deux grosses racines, elle ressent un soulagement et laisse descendre ses pieds vers le fond. Son soulier droit touche alors un objet dur, immobile. Tâtonnant du bout du pied pour en savoir plus, elle découvre la présence de ce qui semble être une barre métallique au milieu de l’espace entre les deux maisons remous et vaguelettes qui l'entourent et couvrent parfois son visage. A chaque nouvelle tasse bue, elle crache, tousse, puis se force à calmer sa respiration et retrouver un peu de calme, dont elle sait qu'elle aura besoin pour prendre les bonnes décisions et mener les bonnes actions maintenant, si près de la terre ferme et peut-étre de la fin de ce cauchemar.


Levant la tête, elle aperçoit plusieurs fenétres ouvertes dans les étages des deux maisons. Elle prend alors une grande inspiration et tente d'appeler au secours, mais de ses lèvres tremblantes, de ses poumons engourdis par le froid, aucun son ne sort !


« Du calme, ça va aller ». A quelques mètres devant elle, l'eau devient plus calme, sa surface lisse.


Comme l'arbre est toujours stable, elle entreprend, les mains tenant les racines et ses pieds tentant de prendre appui sur la barre immergée qu'ils trouvent moins difficilement maintenant qu'elle l'a située, de contourner le collet pour s'approcher de cette zone de calme.


Enfin parvenue à ses fins, ne tenant plus qu'une racine d'une main, bras tendu, et prenant son courage à deux mains, elle ose prendre une grande inspiration et s'immerger tout en cherchant, de l'autre main la barre qu'elle trouve heureusement très vite, ce qui lui permet de revenir très vite à la surface pour respirer et sortir de cette eau glaciale et écœurante. Elle voit alors qu'en quelques secondes d'immersion, avec une seule main sur cette barre, elle a gagné un peu de terrain, la longueur de son bras tendu, vers les eaux plus calmes et quelques centimètres en profondeur puisque la barre n'est pas horizontale mais légèrement montante. Cette nouvelle victoire l'encourage à réitérer ce mode de progression. Elle se lance donc dans une deuxième apnée, désormais lâchant les racines et se tractant sur la barre des deux mains, ce qui rend sa progression encore plus efficace et rapide. C’est ainsi qu’en quelques courageuses et déterminées apnées elle parvient à atteindre le centre de la zone de calme. Elle laisse alors couler ses pieds qui touchent rapidement un sol dur sur lequel elle peut prendre appui et se relever. Elle n’est plus alors immergée que jusqu’aux épaules, bien dressée sur ses deux pieds, toujours agrippée à la « barre », bras tendus. Est-elle enfin sauvée, libérée de l’étreinte mortelle du fleuve ?


La voilà rassurée sur le fait que tout son visage est désormais hors de l’eau, hors d’atteinte des vagues et remous toujours présents à quelques mètres derrière elle, et qu’elle peut respirer normalement le temps de prendre un instant de repos. Elle observe le mur de la maison sur sa gauche qui semble s’interrompre sur un angle de rue. La zone protégée dans laquelle elle se trouve pourrait-elle continuer encore après cet angle ? Alors que cette question lui donne un nouvel espoir, elle sent une poussée dans son dos. Se retournant, elle ne peut retenir un petit cri, certes très faible, sa poitrine toujours engourdie par le froid. Le corps d'une enfant, à plat ventre sur la surface, bras écartés, poussé par le faible courant encore présent dans la ruelle, vient de s'arrêter contre elle. Dans un réflexe désespéré, elle retourne le petit corps pour ramener sa face hors de l'eau, comme si un quelconque espoir était encore permis. Apparaît alors un visage boursouflé, figé, les yeux et la bouche grand ouverts sur le cri d'effroi qu'a dû pousser la malheureuse fillette quand les flots l'ont emportée.


OEBPS/images/cover.jpg
Thierry Lamarque

LA
CRUE





OEBPS/nav.xhtml




		Sommaire



		À propos du livre



		Chapitre 1 Une folle odyssée…



		Chapitre 2 La tournée du boulanger…



		Chapitre 3 Angèle…



		Epilogue



		Page de copyright









Page List





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174











